
rience pour le cas où sa flotte de la M er-Noire au ra it 
in térê t à  pénétrer dans la M éditerranée ou serait 
appelée en Extrêm e-O rient. Quoi qu’il en soit, le 
succès diplom atique a été pour le cabinet de Saint- 
P é te rsb o u rg ; mais n ’est-il pas significatif de cons
ta te r qu’en même tem ps qu’il regagnait son influence 
à Constantinople, il faisait sienne l ’in terprétation 
défendue à Berlin par lord Salisbury. Cette thèse 
est su rtou t favorable, en effet, aux puissances dont 
l ’influence est prépondérante auprès de la Sublim e 
P orte  parce qu ’elle leur perm et d’avoir affaire au 
Sultan seul : les faibles se réfugient derrière  les sti
pulations des traités collectifs ; les forts préfèrent 
tra ite r  eux-m êm es leurs affaires. Si, de son côté, 
l ’A ngleterre a pris à cœ ur un  si m ince incident, 
c’est qu ’elle cherchait l ’occasion de quitter son atti
tude longtem ps réservée dans les affaires d’O rient : 
au m om ent où elle pouvait redouter une action com 
m une des forces russes et françaises dans la M éditer
ranée, elle était bien aise de s’assu re r que l ’ingé
n ieux  systèm e de traités et de conventions par 
lequel elle était parvenue à ferm er aux navires de 
g u erre  russes les portes de la M er-Noire, pouvait 
encore fonctionner efficacement ; peut-être encore 
prévoyait-elle de prochaines com plications en 
E xtrêm e-O rien t en tre  le Japon et la Russie. Enfin 
l ’en ten te de la  Russie avec l ’A utriche-H ongrie, pour 
rég le r d’un com m un accord les affaires des Balkans, 
et su rto u t les progrès de l ’influence allem ande à 
C onstantinople pouvaient, dans une certaine m esure, 
au to rise r l ’A ngleterre  à croire que les puissances 
continentales se disposaient à rég le r sans elle la 
questions des Balkans et la po rter à affirm er, par 
une dém onstration diplom atique, l ’au torité  qu ’elle 
conserve à Yildiz-Kiosk. Le dem i-insuccès de son in-

9 2  LA M E R -N O IR E  E T  LA  QUESTION D ES D ÉTR O ITS


